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			Silence, ça tourne !

			Depuis plusieurs années, je reçois les confidences des réalisateurs, producteurs, actrices et acteurs du cinéma français. Aujourd’hui, je les partage avec vous...

			Un film, c’est une aventure incroyable. Un parcours semé d’obstacles, d’embûches, de conflits, mais aussi de joies, de bonnes surprises, et de rencontres imprévues. Entre le moment où le projet s’élabore et celui où le film sort en salles, le voyage peut durer plusieurs mois ou plusieurs années.

			Secrets de cinéma raconte les coulisses de trente films, trente œuvres phares, cultes de leurs réalisateurs. Des Valseuses de Bertrand Blier à Intouchables du tandem Nakache-Toledano en passant par La vie est un long fleuve tranquille ou Marius et Jeannette, les réalisateurs livrent des anecdotes inédites sur la production de leur film, l’écriture, le casting, les conditions du tournage et le moment crucial où le public va trancher.

			On découvrira, entre autres, que Jean-Jacques Annaud et ses producteurs ne voulaient surtout pas, au départ, de Sean Connery pour Le Nom de la rose parce qu’il était trop estampillé James Bond, que Michel Galabru était terrifié à l’idée de tourner dans Le Juge et l’Assassin et qu’il a demandé à son partenaire, Philippe Noiret, comment il fallait faire pour jouer dans un bon film, ou que, lorsque Francis Veber lui a proposé le rôle principal dans Le Dîner de cons, Jacques Villeret a boudé pendant un mois avant d’accepter, parce qu’il devait jouer dans La Chèvre et que, finalement, il n’avait pas été retenu !

			Gérard Depardieu, Isabelle Adjani, Isabelle Huppert, Jean-Paul Belmondo, Catherine Deneuve, Fanny Ardant, Béatrice Dalle, Gérard Jugnot, Christian Clavier, Omar Sy, Kad Merad, Audrey Tautou ou Mélanie Laurent, voici, parmi des dizaines d’autres, les stars qui sont au générique de Secrets de cinéma.

			La parole est maintenant aux réalisateurs qui nous guident dans les coulisses de leurs plus beaux films.

			Bruno Cras

			 

		


		         

			Le Fabuleux Destin d’Amélie Poulain

			Jean-Pierre Jeunet

			(Sortie : 25 avril 2001)

			Amélie Poulain (Audrey Tautou), dont le père a toujours cru qu’elle avait une maladie cardiaque, a vécu une enfance solitaire et a fini par se réfugier dans son univers intérieur. Devenue serveuse à Montmartre, elle découvre un jour, dissimulée dans le mur de sa salle de bains, une boîte contenant des souvenirs d’enfant. Quand elle assiste en cachette à la joie et à l’émotion de son propriétaire, qu’elle réussit à retrouver, elle décide de consacrer désormais sa vie au bonheur des autres.

			Un film ramasse-miettes

			Le film est une compilation de plein de petites idées et de petits trésors. Je me souviens d’un critique, Michel Boujut, qui avait fait la formidable émission « Cinéma Cinémas » et qui avait voulu être méchant avec Amélie, en disant : « C’est un film ramasse-miettes. » J’avais trouvé que c’était un superbe compliment, parce que faire un film avec des miettes et avoir 33 millions de spectateurs dans le monde, c’est pas mal ! Moi, j’adore les ramasse-miettes, d’abord physiquement, cet objet qui glisse sur la nappe.

			C’est vrai que c’est un film qui collectionnait plein de petites choses et qui suivait un fil conducteur : l’histoire de cette fille qui aide les autres. L’idée m’était venue en voyant dans la rue Étienne-Marcel, en plein Paris, en 2000, un type qui était dans une caisse, sans jambes, un cul-de-jatte, et qui avançait avec deux fers à repasser, exactement comme dans les westerns ou les films avec les Dalton et Lucky Luke. Je m’étais dit : « Peut-être que ce garçon fait partie d’une bande de désespérés, pour qui la vie a été tellement noire que, finalement, leur raison de vivre c’est d’aider les autres en secret. » J’ai pensé : « Là, il y a un thème. » Je n’ai pas choisi les Freaks parce que le film existait déjà, mais une jeune fille un peu plus charmante.

			La voix off

			J’avais dans un coin de ma tête la série télé en noir et blanc, Les Incorruptibles, avec Eliot Ness. À l’époque, il y avait un monsieur qui commentait : « À 18 h 45, Eliot Ness et sa bande arrivaient au bar. » C’est ce ton-là que j’avais envie de retrouver. D’ailleurs on a fait des essais avec ce monsieur qui faisait la voix off de l’époque, mais il avait 72 ans et cela s’entendait un peu. J’ai donc cherché une autre voix off : j’en ai écouté cent vingt, et un jour, alors que j’étais dans une salle de montage, j’ai entendu la voix d’André Dussollier, qui travaillait sur Un crime au Paradis, avec Jean Becker. Je me suis tapé sur le front et je me suis dit : « Mais bien sûr, c’est lui. Dans Amélie Poulain, c’est cette voix off qui présente l’histoire pendant les vingt premières minutes du film sans que rien ne commence. »

			À ce propos, j’avais peur que les spectateurs quittent la salle en ne supportant pas vingt minutes de présentation. Ça m’a tellement fait flipper que je me souviens qu’à l’époque, alors que j’étais dans un cinéma en train de regarder Tigre et Dragon d’Ang Lee, je n’ai pas pu me concentrer sur le film parce que je cherchais absolument une idée. C’est pour ça qu’au milieu de cette longue introduction, on prévient le spectateur que le destin d’Amélie Poulain va bientôt basculer, et on met deux ou trois images flash, très violentes, de ce qui va arriver.

			Autre exemple où j’ai enfreint les règles habituelles : le personnage d’Amélie Poulain s’adresse directement au spectateur, elle le regarde droit dans les yeux, face caméra, ce qu’on ne doit pas faire au cinéma. D’ailleurs, à l’avant-première du film, Bertrand Blier avait dit : « Il fait tout ce qu’il ne faut pas faire, mais ça marche quand même. »

			Tu viens de quelle planète ?

			Quand Emily Watson, l’actrice de Breaking the Waves, de Lars von Trier, à qui j’avais pensé en premier pour le rôle d’Amélie et que j’avais vraiment dans la tête, a fini par renoncer, cela a été difficile. J’ai fait un casting et j’ai vu deux actrices : la première, c’était Emma de Caunes et la deuxième, Audrey Tautou. Je l’avais repérée sur l’affiche de Vénus beauté, car le film sortait juste au moment où je faisais mon casting. Quand j’ai vu sa petite bouille sur le poster, je me suis dit : « Tiens, voilà un petit elfe qui pourrait fort bien être une Amélie Poulain. » Elle est venue pour faire un test, je l’ai rencontrée et, bien qu’elle ne fût pas spécialement cinéphile, elle avait vu Delicatessen, dont elle avait loué la cassette. Pendant l’essai, au bout de dix secondes, je me suis caché derrière la caméra, parce que j’avais les larmes aux yeux, je savais que je l’avais trouvée. Et la première chose que je lui ai dite, c’est : « Mais tu viens d’où ? Tu viens de quelle planète ? D’où tu tombes ? D’où tu sors ?... »

			Tout de suite elle a été Amélie. Tous les réalisateurs vous diront la même chose : la mise en scène, c’est ne pas se tromper de casting. Si le personnage est en face de vous, vous n’avez qu’à l’aider et à le guider. C’est Audrey qui a tout fait. En plus, elle a un super sens du rythme. Je lui demandais parfois de faire des assistances à la machinerie, c’est-à-dire que, quand les machinistes n’arrivaient pas à suivre, pendant un mouvement de caméra, c’est elle qui adaptait son rythme de jeu à la machinerie. Elle est idéale en comédie, en drame, elle possède tous les registres, tous les dons, pour moi elle représente la perfection en tant qu’actrice.

			Un train électrique

			J’accorde beaucoup d’importance à tous les éléments d’un film. J’aime jouer avec les costumes, les décors, les dialogues, la musique, le montage. Tout ce qu’il y a dans la boîte de jouets. C’est Orson Welles qui comparait le cinéma à un train électrique. Eh bien moi, j’aime jouer avec toute la boîte. J’ai beaucoup de respect pour les metteurs en scène réalistes, qui s’intéressent aux acteurs, mais pour ma part, dans le panthéon de mes grands metteurs en scène, il y a les Fellini, les Kurosawa, les Tim Burton, etc., qui jouent avec tout.

			On a fabriqué visuellement le personnage d’Amélie Poulain, on l’a placé dans des décors, on a fabriqué un Paris décalé, complètement artificiel, où il n’y a pas de crottes de chiens ou de tags sur les murs. On me l’a reproché par la suite, parce que ceux qui aiment le réalisme, justement, étaient choqués par ce Paris. Mais c’est fait exprès, c’est un Paris à la Jacques Tati, un univers en partie inventé. Ce qui est drôle, c’est que ce sont exactement les mêmes procédés que les effets spéciaux américains, simplement ils ne racontent pas la même chose, ils sont au service de la narration et d’une certaine poésie. On a beaucoup travaillé sur les couleurs, parce que c’était le premier film étalonné en numérique. On m’a reproché d’être passéiste, eh bien, ce côté rétro, il est fait avec les technologies les plus poussées et les plus récentes.

			Le thème d’Amélie

			J’allais au tournage en voiture et un jour, la fille qui conduisait a mis un disque de Yann Tiersen, sans doute pas incidemment. J’écoute la musique et j’appelle immédiatement ma productrice, Claudie Ossard, qui était à Londres pour rencontrer Michael Nyman, grand compositeur de musique pour le cinéma. Je lui dis : « Arrête tout, j’ai le musicien. » Et c’est vrai qu’une musique a rarement autant collé à un film. Quand on choisissait les morceaux, avec mon monteur, Hervé Schneid, on avait du mal à se décider tellement tous correspondaient. Il y en avait qui faisaient partie des disques de Yann, déjà sortis, mais il en a quand même composé une quinzaine en une semaine, dont le fameux thème d’Amélie.

			Aujourd’hui, quand Yann fait un concert et que les gens lui réclament : « Amélie ! Amélie ! », il n’en peut plus. Je peux comprendre, car un jour, alors que j’étais en train de tourner un film à Montréal, j’habitais dans une rue piétonne et j’ai entendu un type qui jouait Amélie en bas de chez moi. J’avais envie de lui jeter des seaux d’eau. Pour mon chef opérateur, Bruno Delbonnel, c’est la même chose. Depuis Amélie, il a fait un Harry Potter, il a travaillé avec Tim Burton et les frères Cohen, lui aussi, il en a assez qu’on lui reparle éternellement d’Amélie.

			 

		


		         

			Le Premier Jour du reste de ta vie

			Rémi Bezançon

			(Sortie : 23 juillet 2008)

			C’est l’histoire de cinq jours décisifs dans la vie d’une famille de cinq personnes, les Duval (Jacques Gamblin, Zabou Breitman, Déborah François, Marc-André Grondin et Pio Marmaï), que l’on va suivre pendant une douzaine d’années.

			Le petit oiseau quitte le nid

			L’écriture du film a été très complexe. C’est un scénario sur lequel j’ai passé beaucoup de temps, parce que je voulais vraiment rester dans le point de vue du personnage dont c’était la journée, c’est-à-dire être avec lui tout le temps, sans jamais le perdre. Par ailleurs, on a quatre autres personnages en périphérie, et tout en mettant le focus sur l’un d’entre eux, il faut que les autres soient toujours présents.

			J’ai commencé par le fils aîné, joué par Pio Marmaï. Son premier jour à lui, c’est le moment où il va quitter sa famille. C’est la destruction de la cellule familiale qui est représentée par ce départ.

			Moi, quand mon grand frère a quitté la maison, je l’ai vécu comme un drame absolu. Je me suis dit : « Voilà, cette vie à six – car on était six —, c’est un truc qu’on ne retrouvera plus jamais. » Cela m’avait complètement traumatisé. Je trouvais donc intéressant de voir les effets de ce départ sur cette famille : le petit oiseau quitte le nid.

			Je me suis vraiment mis dans la peau de chaque personnage. La journée que j’ai eu le plus de mal à écrire, parce que je n’osais pas, c’est celle de la mère, jouée par Zabou. Je me disais : « Je vais devoir rentrer dans la peau d’une femme de 50 ans, dans sa tête, imaginer comment elle va se comporter », et ça me faisait peur. C’est pour ça que j’ai fait une journée un peu plus comique, même si elle finit par devenir dramatique. Zabou me permettait d’aller vraiment dans la comédie.

			Le premier plan de Pio

			Il faut que je raconte le premier plan qu’on a fait avec Pio Marmaï. Il débutait quasiment au cinéma, après avoir fait du théâtre. Dans le film, il est dans une chambre de bonne, il a mis la musique d’Indochine à fond, il fait trop de bruit et Cécile Cassel, sa voisine, cogne à sa porte pour l’engueuler. On tourne donc ce plan : Pio ouvre la porte et là, il ne fait rien, il ne joue rien. J’ai pensé qu’il n’avait pas entendu et qu’il était simplement en train de répéter le geste. On coupe et je lui dis : « Pio, tu as oublié de jouer ? » Il me répond : « Non, mais j’ai un pote qui m’a dit que, contrairement au théâtre, au cinéma il ne fallait rien faire. » Il avait pris ça au pied de la lettre et il n’y avait pas eu de jeu du tout.

			Quant à Marc-André Grondin, qui incarne son jeune frère, je l’avais vu dans Crazy, et je l’avais trouvé tellement bien que j’ai voulu le rencontrer. Il vient de Montréal, et là je réalise qu’il a un accent québécois à couper au couteau. Je lui dis : « Écoute, Marc-André, je suis désolé, c’est impossible. » Il me répond : « Rémi, fais-moi confiance ! Laisse-moi deux mois avec un coach, et je perds mon accent. » Je n’y croyais pas, et en plus, je craignais qu’en perdant son accent, il perde son naturel et sa spontanéité. En définitive, il a parfaitement réussi, et même si pendant les premières prises j’étais tellement angoissé que j’avais l’impression d’entendre l’accent partout, en fait il l’avait totalement perdu.

			Le texte, c’est sacré

			Chaque comédien a sa propre méthode. Quand on parle de direction d’acteurs, ça ne veut rien dire pour moi parce que chaque acteur se dirige différemment. Prenons la différence entre Jacques Gamblin, qui joue Robert Duval, le père, et Zabou Breitman, qui incarne sa femme, Marie-Jeanne.

			Jacques a son scénario qui est noir de notes – quand je dis noir, c’est qu’il y a des notes partout –, il vous appelle dans sa loge, il vous parle, il vous pose des questions, pour souvent revenir finalement au scénario tel qu’il était. Il a essayé de changer les choses, mais ça lui permet de se les approprier. Alors que pour Zabou, tout est à la virgule près, elle ne veut rien changer, elle dit : « Le texte, c’est sacré. »

			Je ne fais pas beaucoup de prises : quand une scène ne marche pas et qu’on fait dix prises, c’est qu’il y a un problème. Dans ce cas-là, je réécris sur place. C’est l’avantage d’être aussi scénariste : si cela ne se passe pas bien, c’est qu’il faut réécrire.

			La chanson du film

			La chanson d’Étienne Daho, « Le Premier Jour du reste de ta vie », existait avant le film, mais je ne la connaissais pas. Ce titre, je l’ai trouvé dans American Beauty, le film de Sam Mendes. À un moment donné, on entend une voix off, celle de Kevin Spacey, qui dit : « Aujourd’hui, c’est le premier jour du reste de ma vie. » C’est tiré d’un proverbe amérindien et cette phrase est plus connue aux États-Unis qu’en France.

			Quand j’ai fait lire mon scénario à ma productrice, elle m’a dit : « C’est marrant, le titre c’est la chanson de Daho. » Elle me l’a fait écouter, et j’ai halluciné car la chanson collait parfaitement à ce que raconte le film. Donc, on l’a mise au générique de fin, c’était obligatoire. Quant à Étienne Daho, il est allé voir le film le soir de la sortie et il m’a envoyé un texto où il me disait : « Bravo pour le film, je suis très fier d’être associé à ce projet ! » J’étais vraiment très content, je ne l’ai jamais rencontré, mais j’ai trouvé ça « classe ».

			 

			Un film qui sommeille

			Lorsqu’on m’a annoncé que le film sortait le 23 juillet, en plein été, j’ai eu un peu peur. Le distributeur m’a expliqué qu’il s’agissait d’une stratégie, que le film était un sleeper, comme disent les Américains, un film qu’on n’attend pas, qui sommeille, et qui peut se révéler et faire un succès.

			On n’a pas fait un gros démarrage, mais pendant les deux mois qui ont précédé la sortie, on a beaucoup montré le film lors d’une grande tournée en province. Je pense qu’il a beaucoup marché sur le bouche-à-oreille. Habituellement, quand un film sort, il perd entre 30 et 60 % de ses spectateurs la deuxième semaine. Pour Le Premier Jour du reste de ta vie, la courbe montait au contraire, et chaque semaine on engrangeait plus d’entrées. On a fini à 1 200 000 spectateurs.

			Quant aux Césars, j’ai été un peu déçu car j’étais nommé dans les catégories « scénario », « film » et « réalisateur », et je suis reparti les mains vides. En revanche, deux de mes comédiens, Marc-André Grondin et Déborah François, ainsi que ma monteuse, Sophie Reine, ont obtenu un trophée. En tout cas, le film m’a aidé ; c’est comme si j’avais eu tout d’un coup plein de jokers dans mon jeu et cela m’a permis d’avoir plus de reconnaissance dans ce métier, qui est parfois un peu dur.

			 

		


		         

			Huit Femmes

			François Ozon 

			(Sortie : 6 février 2002)

			C’est une histoire qui se déroule à la fin des années 50, dans une grande demeure bourgeoise, en plein hiver, pendant qu’il neige. Un homme est assassiné alors que huit femmes, qui avaient des liens divers avec lui, sont présentes dans la maison. Elles sont coincées là et vont toutes se soupçonner les unes les autres, avec révélations, retournements de situations et règlements de comptes.

			Mon premier choix

			Ludivine Sagnier qui interprète Catherine, la fille cadette de la victime, a failli ne pas faire le film car elle n’était pas mon premier choix. La jeune actrice que j’avais prise pour le rôle était Vahina Giocante, mais Vahina, un mois avant le tournage, m’a annoncé qu’elle était enceinte. Or, Virginie Ledoyen, qui joue également dans le film, attendait aussi un bébé et les assurances n’ont pas voulu qu’il y ait deux actrices enceintes sur le même film. Imaginez, quand il y a huit actrices sur un tournage, que le gynécologue dise de l’une d’elles : « Il faut qu’elle reste alitée pendant une semaine. » Qu’est-ce qu’on fait ? D’autant plus que les actrices devaient être en permanence sur le plateau. De mon côté, j’étais prêt à prendre le risque pour garder Vahina, mais les producteurs et les assurances ont refusé.

			J’ai donc fait appel à Ludivine, avec qui j’avais déjà fait des essais, et que je n’avais pas retenue. Je lui ai dit : « Écoute, tu connais la dernière scène du film, il y a tout le monologue de Catherine, tu l’apprends, tu viens sur le plateau, on fait des essais le week-end prochain et si tu es bonne je te donne le rôle. » Ludivine a beaucoup travaillé, elle est venue, elle a joué la dernière scène, elle a été parfaite et du coup elle a fait le film.

			Une pièce ringarde

			J’avais revu The Women de George Cukor, un film que j’aime beaucoup, et je rêvais d’en faire l’adaptation. Mais les droits étaient déjà pris aux États-Unis et j’ai donc laissé tomber.

			Un soir, alors que j’en parlais à Dominique Besnehard, en évoquant mon envie de faire un film uniquement avec des femmes, il s’est souvenu d’une pièce de théâtre où il n’y avait effectivement que des personnages féminins, mais il a ajouté : « C’est complètement nul, surtout ne la lis pas ! » J’ai insisté et il m’a dit qu’il s’agissait de Huit Femmes, de Robert Thomas, qui se jouait en province avec succès dans les années 60-70, quand un théâtre avait besoin de remplir ses caisses.

			J’ai fini par trouver la pièce, elle était ringarde en effet, et un peu bringuebalante, mais j’ai aimé le concept et j’ai commencé à travailler sur une adaptation. J’ai gardé l’intrigue que je trouvais très drôle, le fait que ces huit femmes soient enfermées et qu’il n’y ait pas de policier pour mener l’enquête. Toutes deviennent l’inspecteur à tour de rôle et toutes ont des secrets à révéler. Ce dispositif me permettait de parler du cinéma et des actrices ; l’intrigue compte, mais le plus important c’était de filmer ces actrices ensemble et de les regarder s’aimer et se haïr en même temps.

			Un rôle à la Louis de Funès

			Isabelle Huppert, qui incarne tante Augustine, joue une femme acariâtre avec des petites lunettes et un chignon. C’était une vraie composition pour une actrice qu’on a plutôt l’habitude de voir dans des films intellectuels. Ce qui m’amusait, c’était de lui donner un rôle à la Louis de Funès. Je pense qu’elle a pris beaucoup de plaisir à jouer ce personnage et que le public, aussi, l’a appréciée. Elle a eu soudain une espèce de popularité à laquelle elle ne s’attendait pas, notamment auprès des petites filles, qui ont adoré ce personnage de vieille fille un peu aigrie, qui a l’impression d’avoir raté sa vie. Elle est à la fois insupportable et touchante. C’est drôle parce que, quand je suis allé voir chez elle Isabelle Huppert, que j’admire depuis très longtemps, et quand je lui ai proposé le rôle de tante Augustine, elle m’a dit : « OK, je fais le film, il n’y a pas de problème. » Et juste avant que je parte, elle m’a dit : « François, est-ce que j’aurai le droit d’être belle, moi aussi ? » J’ai adoré cette phrase et je me suis dit : « C’est vrai que ce serait bien que tante Augustine soit autre chose que cette vieille fille et qu’à un moment elle veuille être aussi belle que sa sœur Gaby. » Je trouvais que cela racontait aussi quelque chose sur la carrière d’Isabelle, qui était un peu la petite rousse que personne ne remarquait à ses tout débuts et qui a réussi à devenir une actrice glamour et une star que le monde entier admire.

			Tous « ego » sur le plateau

			Pour ce tournage, je me retrouvais en face de huit actrices importantes, et il fallait que je me coupe en huit, parce qu’on ne dirige pas de la même manière Catherine Deneuve, Isabelle Huppert ou Danielle Darrieux. Comme elles étaient tout le temps ensemble sur le plateau, il y a des moments où, pendant que je m’adressais à deux d’entre elles, les six autres faisaient de la figuration. Ce qui n’était pas facile à gérer, c’était de les avoir toutes en même temps et de ne pas pouvoir me concentrer sur une seule. Mais en tout cas, objectivement, il y a eu beaucoup de complicité entre elles. Tout le monde a voulu que je dise que ça s’était mal passé, mais c’est faux. Il y avait une ambiance de collégiennes, elles s’amusaient, elles prenaient le thé, elles discutaient beaucoup, et j’ai l’impression qu’elles avaient du plaisir à être ensemble.

			Dans un souci de démocratie, et pour que chacune ait son moment à elle, j’ai ajouté des chansons dans mon récit. Je souhaitais qu’elles puissent toutes exprimer leur vérité et que ce soit comme au cabaret, où chaque personnage a son numéro. Les actrices adorent chanter, elles sont toujours ravies, parce que ce n’est pas quelque chose qu’elles ont l’habitude de faire. Cela fonctionne chaque fois parce qu’elles sont des interprètes. Elles n’ont pas forcément de grandes voix, elles ne chantent pas toutes comme la Callas, mais elles savent interpréter, et c’est ce qui est important dans une chanson. L’émotion compte plus que la technique. D’ailleurs, j’ai fait aussi un casting pour les titres qui sont tous associés à des stars de la chanson française. De Sheila à Barbara, en passant par Dalida ou Sylvie Vartan, mon idée était de créer des correspondances entre actrices et chanteuses célèbres.

			Le rideau rouge

			Tout l’univers de Huit Femmes a été entièrement fabriqué en studio. Au générique du film, on voit défiler une liste impressionnante de techniciens dans le domaine du décor et des costumes. Je souhaitais garder l’aspect théâtral de l’histoire, car lorsqu’une pièce fonctionne je ne veux pas en gommer la théâtralité. Il y a même un moment où Catherine Deneuve écarte un rideau rouge, comme un rideau de théâtre, et disparaît.

			Comme c’est un film qui joue sur l’artifice, je voulais assumer entièrement cet aspect-là, et d’ailleurs, dès le premier plan du film, on voit qu’il s’agit d’une toile peinte. Il y a donc eu un gros travail sur le décor, qui est aussi l’un des personnages du film. On n’en sort jamais et il fallait, pendant ces deux mois passés sur le plateau, pouvoir tourner toutes les scènes sans qu’on s’ennuie visuellement. On a donc tout fait avec le décorateur, Arnaud de Moléron, pour que ce soit extrêmement vivant et chatoyant à l’œil.

			Quant aux costumes, comme tout se déroule en une journée et une nuit, et que les personnages n’ont pas le temps de se changer, chaque actrice n’a qu’une seule robe qui correspond à sa personnalité. On a choisi une couleur pour chacune d’elles. Par exemple, pour le personnage de Suzon, joué par Virginie Ledoyen, c’est le rose. Pour Catherine Deneuve, c’est un bleu canard. Pour Fanny Ardant, c’est du rouge, parce qu’elle représente le danger, la sexualité. La petite soubrette, Emmanuelle Béart, est en noir et blanc, en hommage à Jeanne Moreau dans le film de Buñuel Le Journal d’une femme de chambre. Quant au personnage d’Augustine, Isabelle Huppert, elle porte une jupe bordeaux, plutôt lie-de-vin, qui volontairement n’est pas une très belle couleur.

			Bagarre et baisers

			Dans Huit Femmes, il y a des séquences de bagarres et des scènes de baisers. Dans les deux cas, il y avait des cascadeuses qui étaient là pour tout régler. Quand Isabelle Huppert et Catherine Deneuve se crêpent le chignon, il fallait être précis car si elles tiraient trop sur leurs cheveux, leur perruque s’en allait. J’étais halluciné, parce que ce sont des actrices tellement professionnelles que tout s’est fait facilement. Catherine et Isabelle se sont lâchées et tout le monde était mort de rire. Quant à la scène du baiser entre Fanny Ardant et Catherine Deneuve, elle commence en douceur, jusqu’à ce que les personnages en viennent à se disputer violemment, au point que Gaby, jouée par Catherine Deneuve, menace Pierrette, incarnée par Fanny Ardant, avec un petit revolver sorti d’un sac à main. Elles finissent par se battre, par rouler par terre, et soudain Fanny plaque Catherine Deneuve au sol et l’embrasse langoureusement. C’était assez pervers de ma part, car il s’agit de deux actrices de François Truffaut et j’ai imaginé cette scène par jeu. Comme ce sont deux comédiennes très intelligentes, elles ont compris que cela m’amusait, qu’il y avait tout un arrière-plan derrière ce baiser, et elles ont joué le jeu à fond.

			 

		


  

Je vais bien, ne t’en fais pas

Philippe Lioret

(Sortie : 6 septembre 2006)

C’est l’histoire d’une jeune fille de 19 ans, Lili, jouée par Mélanie Laurent. Elle revient d’Espagne où elle était partie en vacances, et débarque dans une gare routière où ses parents l’attendent. Elle leur demande tout de suite des nouvelles de son frère jumeau, Loïc. Son père (Kad Merad) et sa mère (Isabelle Renauld) lui disent qu’après une violente dispute, Loïc a quitté la maison. Lili va tout faire, en vain, pour avoir de ses nouvelles.

Qu’est-ce que je peux faire de ça ?

Tout a commencé un matin, quand j’ai entendu Olivier Adam à la radio, pendant que je me brossais les dents. Il parlait d’un recueil qui s’appelle Passer l’hiver, pour lequel il avait obtenu le Goncourt de la nouvelle en 2004.

Je l’écoute, j’aime la façon dont il envisage les récits, et ce qu’il dit me touche. Je note le titre du livre sur un bout de papier et je continue à vaquer à mes occupations, qui étaient à l’époque le tournage de L’Équipier, au large du phare de la Jument, en Bretagne.

Six mois plus tard, je retombe sur le titre du livre, je l’achète, et après l’avoir lu, je me dis qu’il y a un ton, un sens de l’observation, une humanité et une modernité qui me plaisent. Je rencontre Olivier Adam, on sympathise, et avant de se quitter il m’offre tous les livres qu’il a écrits. Je tombe d’abord sur Je vais bien, ne t’en fais pas, qui me bouleverse, et je passe trois jours à réfléchir, en me disant : « Qu’est-ce que je peux faire de ça ?... » C’était l’histoire d’un père et de sa fille ; le livre était plutôt écrit de son point de vue à lui, sans véritable dramaturgie, sous la forme d’un simple récit croisé de leurs deux vies. Je me raconte l’histoire quinze fois et à la seizième je trouve une idée : inverser le récit et le conduire du point de vue de Lili.

Quand je revois Olivier Adam, il ne comprend pas, au départ, de quoi je parle, et au bout d’un moment il reconnaît son livre et me dit : « Mais oui ! Tu as raison, c’est comme ça qu’il faut le faire ! » Et il ajoute : « Si je devais l’écrire aujourd’hui, je le réécrirais comme ça. » Finalement, on a rédigé le scénario ensemble.

Comment Claire devient Lili

Dans mon scénario, il y a une chanson enregistrée dans un garage, comme il est facile de le faire de nos jours. C’est le titre que le frère a écrit pour sa sœur et qui est la chanson-thème du film.

J’avais rencontré un jeune musicien qui avait écrit une musique vraiment bonne et je pensais donc avoir trouvé. Mais quand j’ai rencontré Simon Buret pour le casting de l’ami de Loïc, il m’a dit qu’il était non seulement acteur mais également musicien, et qu’il avait déjà écrit plein de morceaux sans jamais trouver ni maison de disques ni contrat. Il m’apporte un CD que je pose sur un coin de mon bureau, et deux jours après je le mets dans mon lecteur. J’écoute les premières chansons, que je trouve plutôt bonnes, et à la neuvième je me dis : « C’est pas vrai ! » La chanson s’appelait « U-Turn », mais elle commençait par : « Lili »... Je me précipite sur mon ordi et je transforme la jeune fille, qui se nomme Claire dans mon scénario, en Lili.

Cette chanson est devenue un truc de fou. Le film sort, Simon Buret est inconnu au bataillon et le lendemain il y a un premier téléchargement et le titre fait un carton.
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